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Tu peux rentrer à la maison, se dit Sam Wyatt en contemplant le chalet auberge de la station de ski familiale. Reste à savoir si les membres de ton entourage seront contents de te voir.
Mais pourquoi le seraient-ils ? Il avait quitté Snow Vista, Utah, deux ans auparavant, quand son frère jumeau était décédé. Et, en partant, il avait laissé sa famille éplorée rassembler les morceaux épars de leurs vies.
La culpabilité avait forcé Sam à partir. Elle l’avait tenu éloigné des siens. Et, maintenant, une autre forme de culpabilité le ramenait à la maison. Peut-être était-il temps qu’il affronte les fantômes hantant cette montagne.
Le chalet familial semblait le même, avec ses murs en rondins, son toit de bardeaux devenus gris sous l’effet des intempéries et sa grande véranda où s’entassaient des chaises adirondack garnies de coussins multicolores. Le bâtiment comportait deux étages ; les Wyatt avaient ajouté le second étage pour en faire leurs quartiers de famille quelques années auparavant. Le premier étage et le rez-de-chaussée étaient dédiés à la clientèle. Quelques chalets disséminés sur la propriété et jouissant d’une vue imprenable étaient mis à la disposition des hôtes recherchant une plus grande intimité.
Mais la plupart des touristes qui venaient skier à Snow Vista logeaient dans des hôtels à quelques kilomètres, dans la vallée, faute de pouvoir être hébergés sur place. Quelques années auparavant, Sam et son jumeau Jack avaient élaboré des projets pour agrandir l’auberge, construire d’autres chalets individuels destinés à la clientèle et faire de la station familiale la station de ski la plus courue de l’Utah. Les parents de Sam, Bob et Connie, avaient chaudement approuvé ces projets, mais visiblement, toute idée d’expansion avait été stoppée net après son départ de la montagne. Il est vrai que beaucoup de choses s’étaient arrêtées à ce moment-là.
Il resserra sa prise sur la lanière de son sac de marin, regrettant de ne pas pouvoir maîtriser aussi facilement les pensées qui se bousculaient de façon anarchique dans son cerveau. Son retour à la maison ne serait pas facile. Mais sa décision était prise. Il était temps qu’il affronte le passé.
— Sam ! lança une voix familière.
Sa sœur Kristi se dirigeait droit vers lui d’un pas rapide. Elle portait une parka bleu électrique et des fuseaux glissés dans des chaussures de ski bordées de fourrure noire. Ses grands yeux bleus étincelaient — et pas de bienvenue. Mais il ne s’attendait pas à être accueilli les bras ouverts, n’est-ce pas ?
— Bonjour, Kristi.
— Bonjour ?
Elle se posta devant lui et le contempla, la tête rejetée en arrière et les yeux plissés de colère.
— C’est tout ce que tu trouves à dire après deux ans d’absence ?
Il accueillit sa remarque acerbe avec calme et résignation. Il savait à quoi s’attendre en revenant ici. Alors, autant en finir vite.
— Que veux-tu que je te dise ?
— Il est un peu tard pour me demander ce que je veux, tu ne crois pas ? riposta-t-elle. Si mon avis avait compté pour toi, tu me l’aurais demandé avant de partir.
Un argument difficile à contester, admit-il. Et à en juger par l’expression de sa sœur, il était inutile qu’il essaie de se justifier. Se souvenant de l’adoration qu’elle lui vouait jadis ainsi qu’à Jack, il eut un pincement au cœur à l’idée de ne plus être un héros à ses yeux. Mais il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.
Allons, il n’était pas revenu à la maison pour ressasser ses décisions passées. Il avait fait ce qu’il croyait le mieux. Comme maintenant.
— A l’époque, je t’aurais dit de ne pas partir, reprit Kristi, les yeux embués de larmes.
Elle cilla, visiblement déterminée à ne pas pleurer, et il lui en fut reconnaissant.
— Tu nous as quittés. Comme si nous n’avions plus d’importance pour toi…
Avec un soupir de frustration, il posa son sac et se passa les mains dans les cheveux.
— Bien sûr que si, vous comptiez pour moi. Enormément !
— C’est facile à dire, n’est-ce pas ?
Cela arrangerait-il le problème s’il expliquait qu’il avait tout le temps songé à appeler sa famille ?
Non. Parce qu’il ne l’avait pas fait. Parce qu’il n’était pas resté en contact avec ses parents — hormis quelques cartes postales envoyées de l’endroit où il se trouvait à ce moment-là — , jusqu’à ce que sa mère réussisse à retrouver sa trace en Suisse, la semaine dernière.
Il ignorait comment elle s’y était prise. Mais Connie Wyatt était une force avec laquelle il fallait compter quand elle avait un objectif en tête. Sans doute avait-elle appelé tous les hôtels de la région jusqu’à ce qu’elle le localise.
— Ecoute, je n’ai pas l’intention de discuter de ça avec toi maintenant. Pas avant d’avoir vu papa.
Il marqua une pause puis demanda :
— Comment va-t-il ?
Une lueur de peur traversa le regard de Kristi, vite balayée par une nouvelle flambée de colère.
— Il est vivant. Le médecin a dit qu’il allait se rétablir. Je regrette seulement qu’il ait fallu que papa ait une crise cardiaque pour que tu te décides à revenir à la maison.
Fallait-il qu’elle lui en veuille, se dit-il tristement.
La colère de Kristi parut retomber. Elle détourna son regard et dit d’une voix tremblante :
— Ce fut terrifiant. Maman s’est montrée forte, comme toujours, mais nous avons vécu des moments terribles. Nous avons été un peu soulagés d’apprendre que cette crise cardiaque était un avertissement, mais maintenant, c’est comme si…
Elle laissa sa phrase en suspens, mais Sam la compléta mentalement. Un avertissement signifiait que la famille observait désormais Bob comme s’il était une grenade vivante, prête à exploser à tout moment. Ce qui devait agacer prodigieusement son père.
— Quoi qu’il en soit, reprit-elle sèchement, si tu t’attends à ce qu’on tue le veau gras pour toi, tu te trompes lourdement. Nous sommes trop occupés pour fêter ton retour.
— C’est très bien ainsi, dit-il, déplorant néanmoins l’attitude dédaigneuse de sa sœur. Je ne recherche pas le pardon.
— Alors, pourquoi es-tu ici ?
Il soutint le regard de Kristi.
— Parce qu’on a besoin de moi.
— On avait aussi besoin de toi, il y a deux ans, riposta-t-elle.
Cette fois, il perçut la douleur dans sa voix.
— Kristi…
Elle secoua la tête et afficha un sourire froid.
— Je dois donner une leçon dans quelques minutes. Je te parlerai plus tard… Si tu es encore là.
Sur quoi, elle fit volte-face et se dirigea vers la piste pour débutants. Kristi était monitrice depuis qu’elle avait quatorze ans. Tous les enfants Wyatt avaient grandi sur des skis, et la formation des débutants faisait partie des activités de l’entreprise familiale.
Après qu’elle eut disparu dans la foule, Sam poursuivit son chemin jusqu’au chalet auberge. Quand il avait décidé de revenir à la maison, il avait su que ce ne serait pas facile. Mais rien n’avait été facile durant les deux années écoulées, n’est-ce pas ?
Tête baissée, il se dirigea vers la demeure familiale beaucoup plus lentement qu’il ne l’avait quittée.
L’intérieur du chalet auberge était tel que dans son souvenir.
Quand il était parti, la rénovation du bâtiment était presque finie, et maintenant l’endroit avait assimilé ces changements. En passant devant le salon, il aperçut une douzaine de fauteuils-club en cuir, disposés par petits groupes devant le foyer de pierre où brûlait un bon feu.
Dehors, il faisait froid à cause de la neige et du vent, mais à l’intérieur il régnait une chaleur accueillante. Ses parents lui réserveraient-ils un accueil aussi cordial ? Du moins, il l’espérait.
Il salua Patrick Hennessey à la réception et se dirigea vers l’ascenseur privé menant au deuxième étage. Puis il souleva le clapet du digicode et composa le code à quatre chiffres qu’il connaissait par cœur, s’attendant à moitié à ce que la famille l’ait modifié après son départ. Mais la porte s’ouvrit aussitôt, et il pénétra dans la cabine.
Les parents de Sam avaient fait installer cet ascenseur quelques années auparavant quand ils avaient ajouté le deuxième étage. De cette façon, aucun client ne faisait plus irruption par accident dans l’espace familial, et les Wyatt conservaient leur intimité. La montée rapide se termina, la porte s’ouvrit, et Sam se retrouva dans le salon.
Il jeta un bref coup d’œil à la pièce familière. Les murs couleur crème étaient ornés de photos de famille encadrées et de clichés professionnels de la montagne en hiver et au printemps. Des guéridons supportaient des lampes artisanales, et une table basse en bois disposée entre deux canapés jumeaux en cuir bordeaux était couverte de magazines et de livres. Les fenêtres offraient une vue panoramique de la station, et une cheminée en pierre où pétillait un grand feu occupait le mur d’en face.
Mais ce furent les deux personnes dans la pièce qui retinrent son attention. Sa mère était lovée dans son fauteuil favori en tapisserie, un livre ouvert sur les genoux. Et, son père, Sam le constata avec un soupir de soulagement, était assis dans son immense fauteuil-club, les pieds reposant sur un tabouret assorti. La télévision à écran plat suspendue au-dessus de la cheminée diffusait un vieux western.
Durant le long vol depuis la Suisse et le trajet depuis l’aéroport, Sam n’avait pensé qu’à une chose : la crise cardiaque de son père. Certes, on lui avait dit qu’il allait bien et qu’il avait quitté l’hôpital, mais il ne s’était pas vraiment autorisé à le croire jusqu’à maintenant.
La vue de son père chez lui, bel et bien vivant, le libéra d’un grand poids.
— Sam !
Connie Wyatt jeta son livre sur une table basse, se leva d’un bond et se précipita vers lui. Elle enroula ses bras autour de sa taille et le serra très fort, comme pour l’empêcher de disparaître à nouveau.
— Sam, tu es revenu, dit-elle, rejetant la tête en arrière pour lui sourire. C’est si bon de te voir !
Il lui rendit son sourire et se rendit compte à quel point sa mère et le reste de sa famille lui avaient manqué. Pendant deux ans, il avait été un vagabond, voyageant d’un pays à l’autre à la poursuite de la prochaine expérience. Il avait vécu avec pour seul bagage son sac de marin qu’il tenait encore à la main et il n’avait jamais regardé plus loin que le prochain aéroport ou la prochaine gare.
Bien sûr, il avait skié. Il ne participait plus aux compétitions professionnelles, mais il était incapable de rester longtemps loin des pistes. Skier était dans ses gènes, même s’il passait la plupart de son temps à développer son entreprise — la conception de pistes de ski dans les stations les plus fréquentées. La société de vêtements de ski que Jack et lui avaient créée commençait à devenir prospère, et grâce à ces deux activités, il avait été suffisamment occupé pour éviter de trop penser.
Maintenant, il était ici, et le regard inquisiteur de son père était fixé sur lui par-dessus la tête de sa mère. C’était à la fois irréel et juste.
Laissant tomber son sac, il étreignit sa mère.
— Bonjour, maman.
Elle se recula, lui donna une petite tape sur la poitrine et secoua la tête.
— Je n’arrive pas à croire que tu es vraiment là. Tu dois être affamé. Je vais te préparer quelque chose…
— Ce n’est pas nécessaire, maman.
Une remarque inutile, il le savait, puisque Connie Wyatt considérait la nourriture comme un remède à toutes les situations difficiles.
— J’en ai pour une minute, assura-t-elle.
Puis elle lança un coup d’œil à son mari.
— J’apporterai aussi du café. Reste assis, mon chéri.
Bob Wyatt agita une main en direction de son épouse, le regard toujours fixé sur son fils. Tandis que Connie disparaissait dans la cuisine, Sam s’avança vers son père et s’assit sur le repose-pieds en face de lui.
— Bonjour, papa. Tu as l’air en bonne forme.
Les sourcils froncés, Bob repoussa une mèche striée de gris de son front et plissa ses yeux verts qu’il avait transmis à ses fils.
— Je vais bien. Le médecin a dit que ce n’était rien. Un surcroît de stress, c’est tout.
Le stress. Parce qu’il avait perdu un fils, que son autre fils avait disparu et qu’il avait dû s’occuper seul de la gestion de la station familiale. Sam se sentit de nouveau submergé par la culpabilité en comprenant que son départ précipité avait plongé ceux qui restaient dans de graves difficultés.
Fronçant un peu plus les sourcils, son père jeta un coup d’œil vers la cuisine.
— Mais ta mère est déterminée à faire de moi un invalide.
— Elle a eu peur, intervint Sam. Nous avons tous eu très peur pour toi.
Son père le contempla pendant de longues minutes avant de dire :
— Et, toi, tu nous as fait une belle frayeur, il y a deux ans. Disparaître sans crier gare, ne pas nous faire savoir où tu étais ni comment tu allais…
Sam poussa un soupir. La culpabilité pesait de plus en plus lourd sur ses épaules. Mais elle l’accompagnait depuis si longtemps qu’il ne s’en débarrasserait sans doute jamais complètement.
— Trois ou quatre cartes postales, c’était insuffisant, fiston.
— J’étais incapable d’appeler, d’entendre vos voix, admit Sam, se rendant compte que sa réaction risquait de passer pour de la lâcheté. C’était plus fort que moi, papa. J’étais tellement anéanti !
— Tu n’étais pas le seul à être malheureux, Sam.
— Je sais, reconnut-il, honteux. Mais perdre Jack…
Il fronça les sourcils, comme si cette action pouvait à elle seule repousser ce souvenir douloureux.
— C’était ton frère jumeau, mais c’était aussi notre enfant. Comme toi et Kristi.
Et voilà. Sam devait accepter le fait qu’il avait aggravé le chagrin de ses parents à un moment où ils en avaient déjà plus qu’ils ne pouvaient supporter. Mais à l’époque, il avait semblé à Sam que c’était la seule réponse possible.
— Il fallait que je parte.
Une phrase laconique renfermant la myriade d’émotions qui l’avait poussé à quitter son foyer, sa famille.
— Je comprends, même si ça ne me plaît pas, intervint son père, le regard douloureux. Mais tu es de retour, maintenant. Pour combien de temps ?
Sam s’était attendu à cette question. Hélas, il n’avait pas encore la réponse. Il détourna brièvement la tête, puis reporta son regard sur son père.
— Je ne sais pas.
— Au moins, tu es honnête, remarqua tristement son père.
— Cette fois, je préviendrai avant de partir, je te le promets.
Son père hocha la tête.
— Bon. Je me contenterai de cette réponse. Pour l’instant.
Il marqua une pause avant d’ajouter :
— As-tu vu… quelqu’un d’autre ?
— Seulement Kristi.
Sam se raidit. Il avait encore des champs de mines à traverser. Des sentiments douloureux, de la détresse et de la rancœur à affronter. Et il n’avait aucun moyen d’y échapper.
Aussi difficile que soit la confrontation avec les membres de sa famille, il avait choisi de les voir en premier, car ce qui l’attendait serait pire encore.
— Eh bien, déclara son père, il faut que tu saches que…
A cet instant, la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Sam tourna la tête pour voir qui arrivait et se figea aussitôt. Il entendit à peine son père compléter la phrase qu’il avait commencée :
— Lacy est en route pour la maison.
Lacy Sills.
Elle se tenait dans la pièce, portant un panier d’où s’échappait une odeur alléchante. Le cœur de Sam bondit dans sa poitrine. Comme elle était belle ! Beaucoup trop belle.
Grande et mince, elle avait de longs cheveux blonds coiffés en une natte épaisse reposant sur son épaule gauche. Son manteau bleu marine déboutonné révélait un épais pull irlandais vert forêt sur un jean noir. Ses bottes étaient noires aussi et montaient jusqu’aux genoux. Ses traits étaient tels que dans son souvenir : une bouche généreuse ; un petit nez droit ; des yeux d’un bleu aussi profond qu’un ciel d’été. Elle se tenait immobile et silencieuse, sans sourire. Mais elle n’avait pas de raison de sourire.
En une fraction de seconde, le sang se rua de sa tête jusqu’à son bas-ventre, et il devint dur comme le silex. Lacy lui avait toujours fait cet effet.
C’était pour cette raison qu’il l’avait épousée.
Lacy était incapable de bouger. Incapable de respirer normalement tant elle avait la gorge nouée. Son cœur battait trop vite, et elle se sentait étourdie, comme si elle avait bu trop de vin.
Elle aurait dû appeler avant de venir. S’assurer que les Wyatt seraient seuls au chalet. Mais, argua son cerveau, pourquoi l’aurait-elle fait ? Ce n’était pas comme si elle s’attendait à voir Sam assis en face de son père. Et maintenant qu’elle le voyait, elle était déterminée à lui dissimuler sa réaction. Après tout, ce n’était pas elle qui avait quitté sa famille. Le foyer conjugal. Elle n’avait rien fait qui puisse la rendre honteuse.
Sauf, bien sûr, pour s’être languie de lui. Son pouls s’affolait et un tourbillon de désir trop familier se logeait au creux de son ventre. Comment pouvait-elle être encore attirée par cet homme qui l’avait laissée tomber sans hésiter ?
Quand Sam était parti, elle avait souffert le martyre et cru qu’elle ne s’en remettrait jamais. Mais elle avait finalement surmonté son chagrin.
C’était trop injuste qu’il soit revenu alors qu’elle venait tout juste de reprendre sa vie en main !
— Bonjour, Lacy.
Sa voix ressemblait au grondement profond d’une avalanche en formation, et elle savait qu’elle contenait pour elle la même menace de destruction. Il la contemplait avec ses yeux vert mousse dans lesquels elle s’était perdue autrefois. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi beau ? En toute justice, il devrait être couvert de pustules pour le punir de tout le mal qu’il avait fait autour de lui !
Le silence s’étirait jusqu’à devenir une présence dans la pièce. Il fallait qu’elle parle. Elle ne pouvait pas se contenter de rester plantée là. Elle ne devait pas lui faire savoir combien il lui en coûtait de croiser son regard.
— Bonjour, Sam, réussit-elle enfin à dire. Cela fait longtemps.
Deux ans. Deux ans sans un mot de sa part, à l’exception de trois ou quatre cartes postales envoyées à ses parents. Il ne l’avait jamais contactée. Il ne lui avait jamais dit qu’il était désolé. Qu’elle lui manquait. Qu’il regrettait d’être parti. Rien. Elle avait passé d’innombrables nuits à s’inquiéter de son sort. A se demander pourquoi elle s’en souciait. A espérer que la douleur de la trahison et de l’abandon finirait par cesser.
— Lacy.
Bob Wyatt tendit une main vers elle. En signe de bienvenue ? Ou pour l’empêcher de se volatiliser ?
Elle se redressa. Non, elle ne s’enfuirait pas. Elle était chez elle au cœur de cette montagne. Elle ne partirait pas à cause de cet homme qui avait quitté tout ce qu’il avait aimé.
— Est-ce que tu m’as apporté quelque chose ? demanda Bob. Ça sent divinement bon.
Elle lui sourit, reconnaissante pour sa tentative de l’aider dans cette situation ô combien embarrassante. Durant les deux années écoulées, elle s’était souvent demandé comment elle se conduirait la première fois où elle reverrait Sam. Maintenant, le moment était venu de mettre en pratique ces exercices mentaux.
Elle décida qu’elle serait calme et froide. Elle ne lui dirait pas que le simple fait de le contempler lui donnait envie de pleurer sur tout ce qu’ils avaient perdu. Et elle se garderait de lui faire savoir qu’il lui avait brisé le cœur en mille morceaux.
Affichant un sourire forcé, elle traversa le salon, regardant uniquement Bob, son beau-père. Elle pensait encore à lui ainsi, malgré le divorce que Sam avait demandé. Depuis qu’elle était enfant, elle considérait Bob et Connie Wyatt comme sa famille, et elle n’allait pas mettre un terme à leurs relations juste parce que leur fils était un misérable.
— Oui, j’ai cuisiné rien que pour vous, dit-elle, posant le panier sur les genoux de Bob et se penchant pour déposer un baiser rapide sur son front. Vos muffins préférés, aux airelles et à l’orange.
Bob huma le contenu du panier et eut un grand sourire.
— Tu es un vrai cordon-bleu.
— Et vous, vous avez un faible pour les sucreries, le taquina-t-elle.
— C’est vrai.
Son regard alla de Lacy à Sam.
— Assieds-toi un moment. Connie prépare des sandwichs. Tu les dégusteras avec nous.
Par le passé, ils avaient l’habitude de se réunir tous dans le salon au milieu des rires et des discussions tandis qu’un lien se tissait entre eux, qu’elle avait cru indéfectible. Mais cette époque était révolue. Par ailleurs, avec la présence de Sam qui ne la quittait pas des yeux, elle avait l’estomac tellement noué que la seule pensée de nourriture la révulsait. En revanche, un grand verre de vin lui ferait sans doute le plus grand bien.
— Non, merci. Je dois me rendre sur la piste des débutants. J’ai des leçons prévues pour les trois prochaines heures.
— Si tu crois…
Le ton dubitatif de Bob et son regard compatissant indiquaient qu’il savait exactement pourquoi elle partait et qu’il la comprenait.
Oh ! s’il commençait à s’apitoyer sur elle, elle risquait de craquer. Or, il n’était pas question qu’elle se donne en spectacle devant Sam Wyatt. Elle avait déjà suffisamment pleuré à cause de lui !
— J’en suis sûre, s’empressa-t-elle de dire. Mais je reviendrai demain pour prendre de vos nouvelles.
— Merci. C’est gentil à toi, la remercia Bob en lui tapotant la main.
Lacy s’abstint de regarder Sam en se dirigeant vers l’ascenseur. Honnêtement, elle ne savait pas ce qu’elle ferait ou dirait si elle croisait de nouveau ses yeux verts. Il valait mieux qu’elle retourne à ses occupations — apprendre à skier aux petits enfants et à leurs mamans terrifiées. Puis elle rentrerait chez elle, boirait un grand verre de vin, regarderait un navet à la télévision et pleurerait pour évacuer toutes les larmes qui lui nouaient la gorge. Mais à cet instant, tout ce qu’elle voulait, c’était sortir d’ici le plus vite possible.
Toutefois, elle aurait dû savoir que sa tactique ne fonctionnerait pas.
— Lacy, attends !
Sam était juste derrière elle — elle entendait ses pas sur le parquet — , mais elle ne s’arrêta pas. C’était plus prudent. Arrivée devant la porte de l’ascenseur, elle appuya sur le bouton. Mais alors même que la porte s’ouvrait, Sam posa sa main sur son épaule.
Ce simple contact déclencha une onde de chaleur en elle, et elle bloqua sa respiration pour empêcher cette chaleur de se propager dans tout son corps. Puis elle se baissa pour esquiver sa main et pénétra dans la cabine.
Mais Sam bloqua aussitôt la porte de l’ascenseur et se pencha vers elle.
— Bon sang, Lacy, nous devons parler.
— Pourquoi ? Parce que tu l’as décidé ainsi ? Non, Sam. Nous n’avons rien à nous dire.
— Je…
Elle redressa la tête et le foudroya du regard.
— Si jamais tu dis « je suis désolé », je te jure que je trouverai un moyen de te le faire regretter.
— Tu ne me facilites pas les choses, remarqua-t-il.
— Oh ! tu veux dire, comme je l’ai fait il y a deux ans ?
Malgré sa fureur, elle s’abstint d’élever la voix pour ne pas perturber Bob.
Dieu sait si elle n’avait aucune envie de parler du jour où Sam avait quitté les lieux — et elle, dans la foulée.
Soutenant son regard, elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.
— Je dois aller travailler. Lâche cette porte.
— Il faudra bien que tu me parles à un moment ou à un autre.
Elle détacha les doigts de Sam du métal froid, et tandis que la porte se refermait, elle répliqua :
— Non, Sam, je n’ai rien à te dire.
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Par chance, songea Lacy, ses leçons de ski aux tout-petits l’absorbaient tellement qu’elle n’avait pas le temps de penser à Sam. Ou aux conséquences de son retour.
Mais si son esprit était occupé, cela n’empêchait pas son corps de procéder à une sorte de célébration de la mémoire sensorielle. Même sa peau se souvenait de ce qu’elle ressentait chaque fois que Sam la touchait. Et chaque centimètre carré de son corps bourdonnait d’anticipation.
— Ma fille est si jeune. Vous êtes certaine qu’elle peut apprendre à skier en toute sécurité ?
Une femme au regard inquiet contemplait tour à tour Lacy et sa fillette de trois ans, laquelle s’efforçait de rester debout sur sa minuscule paire de skis.
— Absolument, répondit Lacy, repoussant les pensées de Sam au fin fond de son esprit où elle espérait qu’elles resteraient.
Si son corps rêvait d’être de nouveau avec Sam, il en serait quitte pour une grosse déception.
— Mon père m’a mise sur des skis quand j’avais deux ans, expliqua-t-elle. Lorsqu’on commence très tôt, on ne ressent pas de peur. Simplement un sentiment d’aventure.
La jeune femme eut un petit rire.
— Sur ce point, je veux bien vous croire.
Elle contempla le sommet de la montagne et ajouta :
— J’ai très peur, mais mon mari adore skier, alors…
Lacy sourit en voyant son assistante aider un petit garçon à se relever après une chute sans gravité.
— Vous aimerez skier, je vous le promets.
— Je l’espère. En ce moment, mon mari est quelque part là-haut avec son frère, dit-elle en désignant le sommet. Cet après-midi, il veillera sur Kaylee pendant que je prendrai ma première leçon.
— Kristi Wyatt sera votre monitrice, expliqua Lacy. Elle est fantastique. Vous verrez, tout se passera pour le mieux.
La jeune femme reporta son regard sur elle.
— La famille Wyatt. Mon mari venait ici rien que pour voir les frères Wyatt skier.
Le sourire de Lacy se crispa un peu, mais elle s’efforça de le maintenir en place.
— Oui, ils avaient beaucoup d’admirateurs.
— Ce qui est arrivé à Jack Wyatt est vraiment tragique.
Cette cliente n’était pas la première à évoquer le passé, et elle ne serait sans doute pas la dernière. Même deux ans après la mort de Jack, ses admirateurs venaient encore à Snow Vista pour une sorte de pèlerinage. Il n’était pas oublié. Et Sam non plus. Dans l’univers du ski, les jumeaux Wyatt avaient été, et seraient toujours, des rocks stars.
Le regard de la jeune femme était à la fois compatissant et curieux. Quoi d’étonnant à cela ? Tout le monde se souvenait de Jack Wyatt, le champion de ski, et tout le monde savait comment son histoire s’était terminée.
En revanche, ce qu’ils ignoraient, c’était les conséquences dramatiques que la souffrance du deuil avait provoquées au sein de la famille Wyatt. Deux ans auparavant, Lacy n’avait pensé à rien d’autre. Elle était devenue à moitié folle à force de se poser les éternelles questions, « et si… », qui n’avaient que des possibilités en guise de réponse. Et ces possibilités l’avaient hantée et tenu éveillée des nuits entières, seule dans son lit. Elle s’était interrogée et avait pleuré jusqu’à l’épuisement de ses émotions. Jusqu’à ce qu’elle soit confrontée à une seule et triste vérité.
Jack était mort, mais c’était les personnes qu’il avait laissées derrière lui qui souffraient le martyre.
— Oui, admit Lacy, sentant son sourire chavirer. Ce fut tragique.
Tragiques aussi, les répercussions de la mort de Jack, qui avaient frappé la famille Wyatt comme une avalanche, balayant tout sur son passage.
Pendant que les enfants pratiquaient sous la surveillance de l’assistante de Lacy, la jeune mère poursuivit sur le ton de la confidence :
— Mon mari se tient au courant de tout ce qui se passe dans le milieu du ski. D’après lui, Sam, le jumeau de Jack, a quitté Snow Vista après la mort de son frère.
Seigneur ! Comment Lacy allait-elle mettre un terme à cette conversation ?
— Oui, dit-elle, laconique.
— Apparemment, il a arrêté la compétition. Il conçoit des stations de ski fabuleuses et il possède une société d’équipements de ski. Il paraît qu’il a passé les deux dernières années en Europe et qu’il est sorti avec les plus belles femmes du gotha.
Lacy eut l’impression de recevoir un coup de poignard au cœur. Elle prit une profonde respiration, s’efforçant de garder sous clé toutes les émotions qui bouillonnaient en elle et menaçaient d’exploser. Après tout, même si Sam n’avait pas contacté sa famille, à l’exception de quelques cartes postales, il était un athlète très connu, et avec son passé tragique, il attirait encore plus l’attention des médias.
Elle n’avait donc eu aucune difficulté à se tenir au courant de son actualité durant ces deux années. Comme il était beau, riche et célèbre, la presse people avait été à l’affût de ses moindres faits et gestes. Bien sûr, Lacy avait vu les photos de Sam escortant des femmes superbes à des manifestations prestigieuses — et oui, il avait été photographié en compagnie d’une comtesse brune et tellement maigre qu’on aurait dit qu’elle n’avait pas fait un vrai repas depuis des années.
Mais qu’importait ce qu’il faisait puisqu’il était l’ex-mari de Lacy. Tous deux étaient donc libres de sortir avec qui ils voulaient. Non qu’elle ait fréquenté beaucoup d’hommes — en réalité, aucun. Mais elle le pouvait, si l’envie lui en prenait, et c’était cela qui comptait.
— Connaissez-vous les Wyatt ? demanda la jeune femme, avant de se reprendre. Oh ! suis-je bête. Bien sûr. Vous travaillez pour eux.
Exact. Et jusqu’à il y a deux ans, elle était l’une des leurs. Mais c’était une autre vie, et elle devait se concentrer sur son existence actuelle.
— En effet, confirma Lacy, se forçant à sourire. Et en parlant de travail, je dois poursuivre les leçons.
Sur quoi, elle rejoignit son assistante Andi et le groupe d’enfants qui ne réclamaient qu’un peu de son temps.
Sam attendait depuis des heures.
Il contemplait Lacy pendant qu’elle donnait ses leçons et s’émerveillait de sa patience, pas seulement avec les enfants, mais aussi avec les parents qui semblaient avoir une opinion sur tout ce qui se passait. Elle n’avait pas changé, songea-t-il avec une certaine satisfaction. Toujours aussi douce et raisonnable. Elle avait été l’élément calme de la famille. La tête froide qui apaisait les tensions surgissant entre lui et Jack.
Sam et Jack se chamaillaient sur tous les sujets, et Dieu sait si ces disputes lui manquaient. Il ressentit un pincement au cœur, mais il l’ignora, comme il l’avait fait durant les deux années écoulées. Il ignora aussi les souvenirs qui se bousculaient à l’arrière de son cerveau, réclamant son attention. Il avait passé trop de temps à ensevelir tout ce qui était susceptible d’évoquer la douleur qui l’avait fait fuir de chez lui.
Jurant entre ses dents, il fourragea nerveusement dans ses cheveux et reporta son attention sur la femme qu’il avait été incapable d’oublier. Elle n’avait pas changé, songea-t-il une nouvelle fois, et ce constat lui parut à la fois fascinant et réconfortant. Le besoin et le désir qu’il avait d’elle grandirent en lui jusqu’à devenir un flot brûlant comme de la lave.
Cela non plus n’avait pas changé.
— Bon. C’est tout pour aujourd’hui, disait Lacy.
Et le son de sa voix ricocha le long de son dos, telle une caresse.
Sam secoua la tête et s’efforça de se concentrer sur la conversation qu’il s’apprêtait à avoir avec Lacy, une fois qu’elle se serait libérée.
— Mesdames et Messieurs les parents, je vous remercie de la confiance que vous nous témoignez en nous confiant vos enfants, déclara Lacy en souriant. Et si vous souhaitez les inscrire pour une autre leçon, mon assistante Andi est à votre disposition.
Andi était nouvelle, songea Sam, regardant à peine la jeune femme rousse au visage couvert de taches de rousseur. Son attention était focalisée sur Lacy. Comme si elle devinait sa présence, elle leva la tête et croisa son regard par-dessus la tête des bambins rassemblés autour d’elle.
Elle détourna les yeux et prit congé de ses élèves en riant. Puis elle s’avança lentement à sa rencontre, lui laissant tout le loisir d’admirer ses longues jambes gainées dans son jean noir et son buste de rêve moulé dans son gros pull.
Le soleil brillait dans un ciel d’un bleu lumineux, réchauffant l’air malgré la neige recouvrant le sol et les sapins environnants. D’un mouvement souple de la main, Lacy rejeta sa longue tresse blonde dans son dos et ne ralentit pas jusqu’à ce qu’elle arrive à sa hauteur.
— Sam.
— Lacy, il faut qu’on parle.
— Je te répète que nous n’avons rien à nous dire.
Elle essaya de passer son chemin, mais il la saisit par le bras et la maintint fermement en place. Elle contempla sa main, l’air désapprobateur, mais au lieu de la lâcher, il resserra sa prise.
— Il est temps de mettre les choses au point, dit-il doucement, conscient du flot de personnes circulant autour d’eux.
— C’est curieux, venant de toi, répliqua-t-elle. Tu n’avais pas envie de parler, il y a deux ans. Je me souviens que tu es parti sans la moindre explication. Oh ! oui, et je me souviens aussi des papiers du divorce qui sont arrivés deux semaines plus tard. Alors, pourquoi cette soudaine envie de bavarder ?
Il la contempla, interloqué par sa réponse. Non qu’elle ne soit pas justifiée ; mais la Lacy dont il se souvenait n’aurait jamais dit ce genre de choses. Elle était toujours si maîtresse d’elle-même. Si… douce.
— Tu as changé, remarqua-t-il.
— Si tu entends par là que je dis ce que je pense, alors oui, j’ai changé. Et pour rien au monde je ne voudrais redevenir comme avant — vulnérable, facilement brisée.
Il serra les dents, piqué au vif. Elle l’accusait, lui, de l’avoir brisée ! Certes, il admettait avoir mal géré la situation deux ans auparavant, mais si elle était aussi traumatisée qu’elle le disait, pourquoi se tenait-elle là, à le foudroyer du regard ?
— Visiblement, tu t’en es bien remise, remarqua-t-il.
— Pas grâce à toi, riposta-t-elle, regardant alentour pour s’assurer que personne ne les écoutait.
— Je l’admets. Mais il n’empêche que nous devons parler.
Elle le contempla droit dans les yeux.
— Parce que tu l’as décidé ainsi ? Non, désolée, Sam, ce n’est pas comme ça que ça fonctionne. Tu ne peux pas disparaître pendant deux ans, puis faire à nouveau irruption dans ma vie et espérer que je vais te sauter au cou et faire tes quatre volontés.
Il fut surpris par son ton glacial et par les étincelles d’indignation qui traversaient les profondeurs bleues de ses prunelles. A l’évidence, la colère faisait partie de sa nouvelle personnalité. Mais même si elle avait de bonnes raisons d’être furieuse, elle écouterait ce qu’il avait à dire.
— Lacy, gronda-t-il, je suis ici, maintenant. Nous allons nous voir tous les jours.
— Pas si je peux l’éviter, répliqua-t-elle sèchement.
Autour d’eux, la journée se poursuivait. Des couples se promenaient main dans la main. Les parents surveillaient leurs enfants. Des cris d’excitation déchiraient l’air. Au sommet de la montagne, des skieurs aux parkas multicolores dévalaient les pistes.
Mais ici, Sam affrontait un défi d’une autre sorte. Lacy avait occupé ses pensées et ses rêves pendant ces deux années. Douce, gentille, confiante. Pourtant, ce nouvel aspect de sa personnalité le séduisait aussi. Il aimait le feu étincelant de son regard, même s’il menaçait de l’engloutir.
Quand elle chercha à se libérer de sa prise, il la lâcha, mais ses doigts le brûlaient, comme s’il avait touché un fil électrique sous tension.
— Lacy, tu travailles pour moi…
— Je travaille pour ton père, rectifia-t-elle.
— Tu travailles pour les Wyatt, lui rappela-t-il. Je suis un Wyatt.
Elle redressa la tête, et ses yeux se rétrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes bleues.
— Un Wyatt avec qui je ne veux rien avoir à faire.
— Lacy ?
La voix de Kristi se fit entendre derrière lui, et il ravala un juron. Sa sœur choisissait mal son moment, songea-t-il avant de réaliser qu’elle les interrompait exprès. Comme si elle venait à la rescousse de Lacy.
— Bonjour, Kristi, dit-elle en lui souriant et en ignorant Sam. As-tu besoin de quelque chose ?
— Oui, acquiesça Kristi.
Elle jeta un regard noir à son frère et se tourna vers Lacy.
— Si tu n’es pas occupée, j’aimerais que nous revoyions les plans pour la réception que nous organisons le week-end prochain pour fêter la fin de la saison de ski.
— Entendu. Je suis disponible.
Lacy décocha un coup d’œil significatif à Sam.
— Nous en avions fini, n’est-ce pas ?
S’il disait non, il en serait quitte pour affronter deux femmes en colère. S’il disait oui, Lacy croirait qu’il renonçait à la discussion qu’ils devaient avoir — ce qui n’était pas le cas. Oui, deux ans auparavant, il avait disparu sans explication. Mais maintenant, il était de retour, et ils devaient trouver un nouveau modus vivendi.
Pour le laps de temps qu’il passerait ici.
— Pour l’instant, dit-il à la fin.
Il vit le soulagement dans les yeux de Lacy. Mais le répit serait de courte durée, car ils n’en avaient pas fini tous les deux.
Après le départ des deux jeunes femmes, Sam se promena dans la station pour reprendre ses marques. Il aurait pu dessiner l’endroit de mémoire, depuis la piste pour débutants jusqu’aux pistes de slalom en passant par les stands de sandwichs. Et en même temps, il voyait tout d’un œil neuf.
A l’époque, il avait envisagé d’apporter des changements à la station, à commencer par l’extension du chalet auberge, mais la mort de Jack avait anéanti ses rêves. Sam contempla le sommet de la montagne, l’air songeur. Il y avait d’autres stations de ski en Utah. Des grandes et des petites qui attiraient des touristes que Snow Vista devrait être en mesure de séduire.
Tandis qu’il examinait les lieux, son esprit travaillait. Il faudrait construire davantage de chalets pour les clients soucieux d’intimité. Peut-être une autre auberge, séparée de l’actuelle et un restaurant au sommet qui proposerait une nourriture plus substantielle que des hot-dogs et du pop-corn. Et pour les skieurs chevronnés qui recherchaient l’excitation du danger, il faudrait ouvrir une piste sur un flanc encore non exploité de la montagne en raison de sa pente abrupte et de la présence d’arbres et autres obstacles.
Dieu sait s’il avait suffisamment d’argent à investir dans Snow Vista. Tout ce dont il avait besoin, c’était le feu vert de son père, et pourquoi le lui refuserait-il ? Avec beaucoup de travail et une publicité inventive, Sam était capable de faire de Snow Vista la première station de ski du pays.
Mais pour apporter toutes ces modifications, il serait obligé de rester ici. De renouer avec l’existence qu’il avait fuie deux ans auparavant. Or, il n’était pas sûr de vouloir ou de pouvoir le faire. Il n’était plus le même homme. Il avait changé autant, voire plus que Lacy.
Rester à Snow Vista signifierait accepter tout ce qu’il avait fui à la mort de Jack. Vivre avec le fantôme de son jumeau. Le voir sur toutes les pistes de la station. L’entendre rire dans le vent.
Le regard de Sam se fixa sur un skieur solitaire dévalant la montagne. La neige giclait de chaque côté de ses skis tandis qu’il se penchait en avant pour accélérer. Sam pouvait presque sentir l’allégresse du skieur. Il avait grandi au cœur de cette montagne, et le simple fait de la revoir gommait toutes les aspérités qui meurtrissaient son âme depuis deux ans. Ce ne serait pas facile, mais sa place était ici. Une part de lui appartiendrait toujours à cet endroit.
Et tout d’un coup, il sut qu’il resterait. Au moins aussi longtemps qu’il le faudrait pour réaliser les changements dont il avait rêvés autrefois.
Pour commencer, il allait exposer ses projets à son père.
— Tu veux tout superviser toi-même ?
— Oui, acquiesça Sam, se calant dans un des fauteuils en cuir du salon familial. Nous pouvons faire de Snow Vista la station de ski la plus prisée de l’Utah.
— Tu es de retour depuis quelques heures seulement, remarqua Bob, observant son fils avec attention. Tu ne prends guère plus de temps pour décider ces changements que tu n’en as pris pour décider de partir d’ici.
Sam remua sur son siège, mal à l’aise. Il avait fait son choix. Restait à convaincre son père que c’était le bon choix.
— Es-tu sûr et certain que c’est ce que tu veux ?
Cette décision s’était imposée à lui facilement. Rapidement. Peut-être devrait-il prendre le temps de la réflexion pour s’assurer que c’était vraiment ce qu’il souhaitait. Mais alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, il la repoussa.
En contemplant son père, Sam réalisa que sa principale inquiétude — celle qui l’avait fait revenir à la maison — avait disparu. Son père n’était pas en danger. Sa santé ne se détériorait pas. Mais il devait se reposer, lever le pied. Et cela signifiait qu’on avait besoin de Sam ici. Du moins, pour le moment.
Et s’il ne s’impliquait pas dans la station familiale, qu’allait-il faire pendant qu’il serait là ? Il se frotta nerveusement la nuque. S’il se mettait tout de suite au travail, les changements qu’il envisageait seraient sans doute terminés au moment où son père aurait recouvré ses forces. Alors, il pourrait…
— Oui, papa. J’en suis sûr. Si je commence dès maintenant, la plupart des travaux seront achevés dans quelques mois.
— Je me souviens que toi et Jack restiez éveillés tard le soir avec vos croquis et vos carnets de notes pour élaborer des projets en vue de transformer la station.
Son père soupira lourdement, et Sam perçut sa douleur. Puis il se ressaisit et poursuivit :
— Tu t’occuperas de tout ? Tu superviseras tout ?
— Oui.
Un silence s’ensuivit, ponctué par le crépitement des bûches et le sifflement des flammes dans l’âtre.
— Cela signifie donc que tu vas rester ?
Son père le fixait de son regard acéré et beaucoup trop perspicace.
— Oui, je vais rester. Jusqu’à la fin des travaux.
C’était tout ce qu’il pouvait promettre.
— Cela risque de prendre des mois.
— Six mois, d’après mes estimations, acquiesça Sam.
Son père reporta son regard sur la baie vitrée offrant une vue imprenable sur la Salt Lake Valley.
— Je ne devrais pas te laisser investir ton argent dans ce projet, dit-il finalement. Tu as ta propre vie à mener, désormais.
— Je suis toujours un Wyatt, répliqua Sam d’un ton détaché.
Bob tourna lentement la tête vers lui.
— Je suis heureux que tu t’en souviennes.
La culpabilité submergea de nouveau Sam. Jusqu’à il y a deux ans, ce sentiment n’avait jamais fait partie de sa vie, mais depuis lors, à son grand regret, il accompagnait chaque instant de son existence.
— Je m’en souviens.
— Il t’en a fallu du temps, remarqua doucement son père. Tu nous as manqué.
— Je sais, papa, admit-il, se penchant en avant, les avant-bras posés sur les genoux et les mains pendantes. Mais il fallait que je parte. Que je m’éloigne de…
— Nous.
Sam releva la tête et contempla le visage de son père, ravagé par le chagrin.
— Non, papa. Je ne cherchais pas à fuir la famille. J’essayais de me perdre moi-même.
— Ce n’était pas très malin puisque tu t’es emmené avec toi en partant d’ici.
— C’est vrai, marmonna Sam, se levant et faisant les cent pas.
Enoncé à voix haute, l’argument de son père était imparable. Mais deux ans auparavant, Sam n’avait pas été en état d’écouter qui que ce soit. Il n’avait pas voulu de conseils. Ni de compassion. Il avait seulement eu besoin d’espace. Entre lui-même et tout ce qui lui rappelait qu’il était vivant et que son jumeau était mort.
Il finit par mettre un terme à ses allées et venues et se posta devant son père qui l’observait avec attention.
— A l’époque, il m’a semblé que c’était la seule chose à faire. Après que Jack…
Il secoua la tête et ravala les mots devenus inutiles.
Peu importait aujourd’hui pourquoi il avait agi ainsi. Dire à son père qu’il regrettait ses choix ne changerait pas le fait qu’il avait quitté les personnes qui l’aimaient et qui avaient eu besoin de lui. Et aucune d’elles ne comprendrait ce que la mort de son jumeau — l’autre moitié de lui-même — avait signifié pour lui.
Son père hocha tristement la tête.
— La mort de Jack a été une perte immense pour notre famille. Elle nous a anéantis, toi plus que les autres, je suppose. Mais laissons ce sujet de côté. Encore une fois, Sam, si tu commences quelque chose ici, je veux être sûr et certain que tu resteras jusqu’au bout.
— Je te donne ma parole, papa. Je resterai jusqu’au bout.
— Ta parole me suffit, déclara son père en se levant.
Il tendit la main à Sam, et quand ils échangèrent une poignée de main, Bob Wyatt sourit et dit :
— Tu devras collaborer avec le responsable de la station pour la mise en œuvre de tes projets.
Sam hocha la tête. Le responsable en question travaillait pour les Wyatt depuis vingt ans.
— Dave Mendez. Je le verrai demain.
— Manifestement, tu ignores que Dave a pris sa retraite l’an dernier.
— Ah bon ? s’étonna Sam. Et qui le remplace ?
Son père lui décocha un grand sourire.
— Lacy Sills.
Le lendemain matin, Lacy sirotait un café au lait en se dirigeant vers son bureau. Elle ouvrit la porte et faillit s’étouffer en voyant l’homme assis derrière son bureau.
— Que fais-tu ici ?
Sam prit son temps pour lever les yeux de la liasse de documents posés devant lui.
— Je prends connaissance des rapports concernant l’hôtel, les chalets et le snack-bar. Je n’en suis pas encore arrivé à ceux relatifs aux pistes de ski, mais cela viendra.
— Pourquoi ? réussit-elle à dire, les doigts crispés sur son gobelet en carton.
Seigneur, c’était un miracle si elle arrivait à penser et plus encore, à parler. Elle avait la tête lourde, et son cerveau n’avait pas encore enclenché la vitesse supérieure. La faute à Kristi, se dit-elle. Hier soir, la sœur de Sam était venue la rejoindre dans son chalet avec deux bouteilles de vin et un énorme plat de brownies.
Elle avait trouvé l’idée géniale. S’enivrer un peu avec sa meilleure amie et dénigrer l’homme qui était le pivot de leurs vies.
Sam.
On en revenait toujours à lui, songea-t-elle, souhaitant désespérément qu’elle ait les idées assez claires pour maîtriser la situation. Mais, se dit-elle tristement, même sans gueule de bois, elle ne serait pas au mieux de sa forme pour affronter l’homme qui lui avait brisé le cœur.
Elle avait encore du mal à croire qu’il était revenu. Et encore plus de mal à savoir comment se comporter avec lui. Le mieux serait de garder ses distances. De l’éviter le plus possible et de se rappeler constamment qu’il disparaîtrait de nouveau. Il était parti parce qu’il avait été incapable de vivre avec le souvenir de Jack, lui avait-il dit à l’époque.
Rien n’avait changé.
Cela signifiait que Sam ne resterait pas.
Et Lacy ferait tout ce qui était en son pouvoir pour éviter d’avoir à nouveau le cœur brisé.
— Quand je suis parti, intervint Sam, nous avions commencé à apporter quelques changements ici.
— Oui, je m’en souviens.
Elle s’avança dans le bureau, mais la pièce au rez-de-chaussée du chalet auberge des Wyatt était petite, et chaque pas qu’elle faisait la rapprochait de lui.
— Nous avons terminé la rénovation de l’auberge, mais ensuite, nous avons différé la plupart des autres travaux. Tes parents n’avaient pas…
Elle laissa sa phrase en suspens.
Les Wyatt n’avaient pas eu le cœur à modifier quoi que ce soit après que la mort de Jack eut bouleversé leur vie.
— Pendant que je suis ici, nous allons réaliser les autres projets.
Pendant qu’il serait ici.
Il ne pouvait pas être plus clair, songea Lacy.
— En as-tu discuté avec ton père ?
— Oui, répondit Sam, ses mains croisées sur son ventre plat et son regard fixé sur elle. Il est d’accord. Nous allons donc procéder aussi vite que possible.
— Procéder à quoi, exactement ?
— Pour commencer, dit-il, se penchant en avant et prenant une feuille de papier, nous allons agrandir le snack-bar au sommet des pistes, à côté de la télécabine. Je veux un vrai restaurant. Un établissement qui attirera les clients et leur donnera envie de s’attarder.
— Un restaurant.
Elle fut obligée d’admettre que c’était une bonne idée. Les hot-dogs et le pop-corn ne faisaient plus autant recette qu’avant.
— Tu vois grand, pour commencer.
— Nous n’avons aucun intérêt à rester une petite station, n’est-ce pas ?
— Je suppose que non.
Elle s’appuya contre le mur, agrippant son gobelet si fort qu’elle fut surprise de ne pas l’avoir écrasé.
— Quoi d’autre ?
— Nous construirons d’autres chalets, expliqua-t-il. Les clients apprécient une certaine intimité.
— C’est vrai.
— Je suis ravi que tu l’admettes.
— Autre chose ?
— Oui, j’ai beaucoup de projets. Assieds-toi, nous allons en discuter, dit-il en lui désignant le fauteuil en face de lui.
Une vague de colère déferla en elle. Il avait accaparé son lieu de travail et son bureau et, maintenant, elle était reléguée au rang de visiteuse ! S’agissait-il d’une manœuvre subtile en vue d’une prise de pouvoir ?
Secouant la tête, elle prit place et contempla l’homme assis devant elle. Il l’observait, comme s’il savait exactement ce qu’elle pensait.
— Nous allons travailler ensemble sur ces projets, Lacy, dit-il posément. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient.
— Je ferai mon travail, Sam, assura-t-elle.
— Et moi, je ferai le mien. Reste à savoir si nous serons capables de coopérer.
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Les choses tournèrent mal dès le début. Durant l’heure qui suivit, ils n’arrêtèrent pas de se quereller jusqu’à ce que Lacy ait une migraine carabinée.
— Tu as fermé la piste intermédiaire sur le flanc est de la montagne, dit-il, levant les yeux des rapports. Je veux qu’elle soit rouverte.
— Nous ne pouvons pas la rouvrir avant la saison prochaine, expliqua Lacy, sirotant une goutte de son café au lait devenu froid.
— Pourquoi ?
Elle soutint son regard accusateur avec une froide indifférence.
— Nous avons eu une tempête fin décembre. Elle a arraché des sapins, et la neige est tombée en abondance.
Elle croisa ses jambes et tint son gobelet entre ses paumes.
— Les arbres bloquent la piste, et nous ne pouvons pas envoyer une équipe pour la déblayer, car l’épaisseur du manteau neigeux rend le col impraticable.
Il fronça les sourcils, mécontent.
— Tu as attendu trop longtemps pour envoyer une équipe.
Cette insinuation de son incompétence la piqua au vif. Elle se leva d’un bond de son fauteuil et toisa Sam.
— J’ai attendu la fin de la tempête, riposta-t-elle. Quand nous sommes allés voir les dégâts, je me suis rendu compte des risques qu’il y avait à envoyer une équipe pour dégager la piste et j’ai jugé préférable de la fermer.
Il s’adossa à son fauteuil et soutint son regard.
— Le reste de la saison s’est donc déroulé au ralenti.
— Nous avons fait une bonne saison, dit-elle sèchement. Tu peux vérifier les chiffres.
— C’est ce que j’ai fait.
Il se leva nonchalamment, la dominant de sa haute taille et l’obligeant à relever la tête pour croiser son regard.
— Tu ne t’en es pas trop mal sortie.
— Merci beaucoup, railla-t-elle.
— Il n’empêche que le chiffre d’affaires aurait été meilleur si cette piste était restée ouverte.
— Sans doute, admit-elle, posant son gobelet sur son bureau. Mais on n’obtient pas toujours ce qu’on veut dans la vie, pas vrai ?
Les yeux de Sam se rétrécirent, et elle s’en voulut pour cette pique acérée. Avant que Sam disparaisse de sa vie et de celle de sa famille, elle réussissait toujours à garder son sang-froid. Mais maintenant qu’il était de retour, elle avait beaucoup de mal à maîtriser la colère qui bouillonnait en elle, menaçant d’exploser à tout moment.
— Laissons cela pour le moment, dit-il. Les recettes du snack-bar sont moins élevées que par le passé.
Elle haussa les épaules. Ce constat n’était pas nouveau pour elle.
— Les clients sont de moins en moins tentés par les hot-dogs. Ils préfèrent faire un vrai repas en ville.
— D’où l’importance d’un restaurant au sommet des pistes.
— Je suis d’accord, dit-elle à contrecœur.
Un demi-sourire incurva brièvement la bouche de Sam, et Lacy sentit son ventre se contracter. C’était involontaire, se consola-t-elle. Sam souriait ; elle tressaillait. Mais il n’avait pas besoin de le savoir.
— Puisque nous parvenons à nous mettre d’accord sur un point, nous pouvons peut-être trouver d’autres points de convergence.
— N’y compte pas, le prévint-elle.
Il inclina la tête sur le côté et la contempla.
— Pour autant que je m’en souvienne, tu n’étais pas aussi têtue ni aussi coléreuse.
— J’ai appris à me débrouiller toute seule quand tu es parti, Sam, riposta-t-elle, relevant le menton d’un air de défi. Je n’ai pas l’intention de sourire et de me montrer complaisante chaque fois que Sam Wyatt dit quelque chose. Quand je ne serai pas d’accord, tu le sauras.
— Tout compte fait, j’apprécie la nouvelle Lacy autant que l’autre. Tu as un caractère bien trempé. Tu l’as toujours eu, que tu aies choisi ou non de le montrer.
— Non, Sam, protesta-t-elle doucement. Ne fais pas ça. Ne prétends pas que tu me connais.
— Mais je te connais, Lacy, argua-t-il, contournant le bureau. Nous avons été mariés.
— Avons été. Ce sont les deux mots clés dans ta phrase, lui rappela-t-elle, faisant deux pas en arrière. Tu ne me connais plus. J’ai changé.
— Je m’en rends compte. Mais les valeurs de base restent les mêmes, contra-t-il, franchissant peu à peu la distance qui le séparait d’elle. Tu fleures toujours bon le lilas. Tu portes toujours cette natte de cheveux épaisse que j’aimais défaire et répandre sur tes épaules…
Le ventre de Lacy se contracta de nouveau et son cœur tressauta dans sa poitrine. C’était trop injuste qu’il ait encore le pouvoir de faire renaître son corps à la vie grâce à quelques mots doux et un regard brûlant ! Pourquoi son désir pour lui ne s’était-il pas noyé dans l’océan de douleur et de colère qui l’avait submergée quand il était parti ?
— Arrête !
— Pourquoi ? demanda-t-il, continuant d’avancer lentement vers elle. Tu es toujours aussi belle. Et j’aime la façon dont la colère fait étinceler ton regard.
La pièce était trop exiguë pour ce genre de situation, déplora Lacy en contournant le bureau pour en faire un solide rempart entre eux. Elle se défiait d’elle-même, s’agissant de Sam. Adolescente, elle avait été subjuguée par lui, et cette attirance magnétique ne s’était jamais démentie, même quand il lui avait brisé le cœur en l’abandonnant.
— Tu n’as plus le droit de me parler ainsi. Tu m’as quittée, Sam. Et je suis allée de l’avant.
Menteuse, protesta son esprit. Elle n’était pas allée de l’avant. Comment l’aurait-elle pu ? Sam Wyatt était l’amour de sa vie. Il était le seul homme qu’elle ait jamais désiré. Le seul qu’elle désirait encore, hélas. Mais elle se garderait bien de le lui faire savoir.
Parce qu’elle lui avait fait confiance. Elle avait eu foi en lui plus qu’en tout autre être au monde, et il l’avait quittée sans un regard en arrière. La douleur de cette trahison était toujours aussi vive.
Il la contempla, ses yeux verts n’étant plus que deux fentes.
— Tu as quelqu’un d’autre dans ta vie ?
Elle eut un rire amer.
— Pourquoi as-tu l’air aussi surpris ? Tu es parti depuis deux ans, Sam. Tu croyais que j’allais entrer au couvent ? Que j’allais jurer sur notre certificat de mariage caduc de ne jamais aimer un autre homme ?
La mâchoire de Sam se crispa, et il demanda, les dents serrées :
— Qui est-ce ?
— Cela ne te regarde pas.
— Je déteste l’admettre, mais tu as raison, acquiesça-t-il, se rapprochant d’elle.
Si près qu’elle ne pouvait pas respirer sans faire pénétrer sa fragrance — son shampoing, son eau de Cologne boisée — au fond de ses poumons. Il était toujours aussi beau. Il sentait toujours aussi bon. Mais plus rien n’était pareil.
Lacy sentit monter en elle le tourbillon du désir qu’elle associait toujours à Sam. Aucun autre homme ne lui avait fait cet effet. Aucun autre homme ne l’avait persuadée de croire que l’amour rimait avec toujours. Et voyez où elle en était !
— Sam !
Elle était adossée à la fenêtre et le froid du vitrage s’infiltrait sous son pull sans pour autant faire baisser la chaleur qui brûlait en elle.
— Qui est-ce, Lacy ? demanda-t-il, triturant le bout de sa natte. Je le connais ?
— Non, murmura-t-elle, cherchant une échappatoire, mais n’en trouvant pas.
Elle pouvait faire un pas de côté, mais il suivrait le mouvement, se rapprochant un peu plus d’elle.
Le souffle court, elle riposta :
— Qu’est-ce que ça peut te faire, Sam ?
— Comme je te l’ai dit, nous avons été mariés.
— Mais nous ne le sommes plus, répliqua-t-elle froidement.
— Non, en effet, admit-il, lui soulevant le menton et l’obligeant à soutenir son regard. Tes yeux sont toujours du même bleu profond.
Son murmure la fit frissonner et son doux contact déclencha des étincelles de chaleur qui se diffusèrent dans tout son corps. Elle prit une autre respiration pour se ressaisir, mais la fragrance de Sam emplit ses sens, embrumant son esprit et réveillant des souvenirs qu’elle s’était acharnée à enfouir au tréfonds de sa mémoire.
— Tes lèvres ont-elles la même saveur ? demanda-t-il doucement, inclinant la tête vers elle.
Elle aurait dû l’arrêter, elle le savait et, pourtant, elle n’en fit rien. Elle en était incapable. La bouche de Sam se posa sur la sienne, et tout le reste s’effaça, hormis les sensations et les émotions qu’il faisait naître en elle. Son cœur battait à grands coups. Son corps devenait douloureux sous la force de son désir ; son esprit tournoyait au gré du plaisir et de la passion qu’elle n’avait rencontrés qu’auprès de Sam.
C’était une simple réaction, se dit-elle. Sa souffrance physique et morale était apaisée par celui-là même qui l’avait provoquée.
Il l’attira tout contre lui et, durant un bref instant fabuleux, elle s’abandonna à la joie d’être de nouveau pressée contre son torse dur et musclé. C’était si bon de savourer le contact de ses bras autour d’elle. De mêler sa langue à la sienne et de voguer sur la myriade de sensations qui déferlait en elle.
Dire qu’un simple baiser avait suffi à abolir les deux années qui venaient de s’écouler et à lui rappeler tout ce qu’ils avaient partagé jadis ! Comme animé d’une vie propre, son corps se pressait contre celui de Sam alors même que son cerveau lui intimait l’ordre de s’arrêter. Elle brûlait, et au milieu des flammes, elle sentait la chaleur consumer chacune de ses terminaisons nerveuses. Ce fut sans doute la sensation du danger qui lui fit enfin entendre la voix de la raison après ce bref instant d’éternité.
Elle repoussa Sam et secoua la tête.
— Non, je ne veux pas que tu m’embrasses.
— C’est pourtant ce que nous venons de faire.
Elle le fusilla du regard, mais sa colère était davantage tournée contre elle-même. Comment pouvait-elle être aussi stupide ? Il l’avait abandonnée, il n’était de retour que depuis un jour, et elle l’embrassait ? Seigneur, quelle humiliation !
— C’était une erreur.
— Je n’ai pas eu cette impression, remarqua-t-il, visiblement aussi troublé qu’elle.
Maigre consolation, mais elle s’y raccrocherait. Le bureau lui parut soudain trop exigu. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Qu’elle se retrouve à l’air libre, là où elle pourrait de nouveau réfléchir et se souvenir de toute la souffrance qu’elle avait endurée à cause de lui.
— Je ne veux plus que tu me touches, Sam, l’avertit-elle, alors même que son corps bourdonnait, comme s’il avait effleuré un fil électrique sous tension. Je ne te laisserai pas faire.
Il fronça les sourcils, mécontent.
— Par loyauté vis-à-vis de ce nouvel homme dans ta vie ?
— Non, répliqua-t-elle froidement. Cela ne concerne que moi. Je tiens à me protéger.
— De moi ? s’exclama-t-il, abasourdi. Tu penses vraiment que tu as besoin de te protéger de moi ?
C’était pourtant facile à comprendre !
— Oui. Souviens-toi, par le passé, tu m’as demandé de te faire confiance. De croire que tu m’aimais et que tu ne me quitterais jamais.
Les traits de Sam se durcirent et ses yeux se fermèrent, comme s’il se repliait dans sa coquille. Mais elle était déterminée à lui dire ce qu’elle avait sur le cœur.
— Mais tu m’as menti. Tu es parti.
Il rouvrit les yeux, et elle crut y discerner de la douleur ou de la honte.
— Tu penses que j’avais prévu de partir, Lucy ? Tu penses que c’est ce que je voulais ?
— Comment le saurais-je ? riposta-t-elle, en proie à la colère et à la douleur. Tu t’es muré dans le silence et tu es parti. Tu m’as blessée, Sam. Et je ne te laisserai pas recommencer. Alors, tu as intérêt à garder tes distances.
— Je suis de retour, maintenant, Lacy. Et il n’est pas question que je garde mes distances. Je suis encore chez moi, ici.
— Mais je ne suis plus ta femme, lui rappela-t-elle, le cœur meurtri.
Il se frotta la nuque en soupirant. Et ce geste si familier la bouleversa.
— Je pensais très souvent à toi, admit-il, son regard rivé au sien, tandis que le son de sa voix profonde se répercutait le long de sa colonne vertébrale. Tu m’as manqué.
Elle était partagée entre le plaisir et la douleur. Elle avait encore sa saveur sur sa bouche, et ses sens étaient si saturés qu’elle craignait d’exploser. Faisant un effort sur elle-même, elle se raccrocha à sa souffrance et ignora le plaisir.
— C’est ta faute si je t’ai manqué, Sam. C’est toi qui es parti.
— J’ai agi comme j’estimais devoir le faire.
— En plongeant les autres dans l’affliction, ajouta-t-elle pour lui.
Il tressaillit et recula d’un pas, accordant enfin à Lacy l’espace vital dont elle avait tant besoin.
— C’est une façon de voir les choses, admit-il.
— C’est ce qui s’est passé, Sam.
Elle en profita pour opérer un repli tactique derrière le bureau.
— Tu nous as tous abandonnés. Moi. Tes parents. Ta sœur. Tu es parti en nous laissant ramasser les morceaux épars de nos vies.
Il pivota vers elle, ses prunelles vertes flamboyant de colère, telle une forêt en flammes.
— Je n’ai pas su faire face à la situation ? C’est ce que tu veux m’entendre dire ? Je n’ai pas supporté la mort de Jack et j’ai perdu les pédales ? Entendu. Je le reconnais, dit-il, plaquant ses deux mains sur le bureau et la foudroyant du regard. Alors, tu te sens mieux, maintenant ?
Suffoquant d’indignation, Lacy vit rouge. Elle sentait monter en elle une telle profusion d’émotions qu’elle avait du mal à les trier. Les sentiments qu’elle avait tenté d’enfouir au tréfonds d’elle-même, deux ans auparavant, refaisaient brutalement surface, exigeant d’être pris en compte.
— Me sentir mieux ? Vraiment ? demanda-t-elle, s’efforçant de ne pas crier pour éviter de donner à Sam la satisfaction de voir à quel point ses paroles l’avaient blessée.
— En quoi puis-je me sentir mieux ? Mon mari m’a abandonnée dans la plus totale indifférence, comme s’il jetait au rebus une vieille chemise.
— Je ne…
— Ne t’avise pas de dire le contraire, l’interrompit-elle.
Il serra les poings sur le plateau du bureau, puis les desserra lentement, délibérément.
— Je suis incapable de m’expliquer ma réaction à cette époque-là, alors comment le pourrais-je maintenant ? Oui, je suis parti, et peut-être ai-je eu tort.
— Peut-être ?
— Mais je suis de retour, à présent.
Lacy secoua la tête et ravala le reste de sa colère. Se disputer avec Sam n’était pas la meilleure façon de lui prouver qu’elle en avait fini avec lui. Elle refusait de s’impliquer de nouveau dans le mélodrame familial des Wyatt. Elle n’était plus une des leurs. Le retour de Sam n’avait rien à voir avec elle. Elle devait se protéger à tout prix, malgré le désir lancinant qui enflammait ses sens.
— Tu n’es pas revenu pour moi, Sam. Alors, ne nous comportons pas comme si c’était le cas.
— Et si j’étais revenu pour toi, que se passerait-il ? murmura-t-il, son regard rivé au sien.
— Cela n’aurait aucune importance, répliqua-t-elle, espérant de tout cœur qu’il la croirait. Tout est bel et bien terminé entre nous.
Il l’observa pendant une longue minute. Les secondes s’écoulaient au même rythme que ses battements de cœur, et la tension bruissait dans l’air entre eux.
— Je pense, dit-il à la fin, que nous venons de prouver le contraire.
— Ça ne compte pas.
Il eut un rire bref.
— Oh ! si, ça compte. Mais restons-en là pour le moment.
Elle relâcha le souffle qu’elle retenait sans même s’en rendre compte. C’était ridicule de se sentir à la fois soulagée et irritée. Avec quelle facilité il tournait les choses à son avantage. Avec quelle facilité, il avait tout plaqué. Sa propre vie, sa famille. Lacy.
— Reprenons le travail, dit-il froidement, comme si ce baiser ardent n’avait jamais eu lieu. Hier, toi et Kristi parliez de la réception pour fêter la fin de la saison.
— Oui. Le projet est finalisé.
Bon. Elle était de nouveau dans son élément. Elle gérait la station des Wyatt depuis un an et elle faisait du bon travail. Il n’avait qu’à examiner la comptabilité pour se rendre compte qu’elle ne s’était pas morfondue dans son coin parce qu’il l’avait quittée. Elle menait une vie qu’elle aimait, et elle excellait dans son travail. Elle était heureuse, ne lui en déplaise.
Contournant le bureau, elle ignora Sam et pianota sur le clavier de l’ordinateur pour ouvrir le dossier.
— Comme tu peux le voir par toi-même, tout est fin prêt pour le week-end
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